
 

 1 

 
Titre : 

RÉGIMENT DU ROI 
 

HISTORIQUE 
 

Référence : ANCESTRAMIL 
 

Infanterie 
« Susane » historiques 

Auteur :  

Général SUSANE 
 

Origine : 
 

S.H.D. - Salle de lecture 
 

Référence :  

HISTOIRE DE L’INFANTERIE FRANÇAISE 
Librairie militaire J. Dumaine – Paris 1876 

TOME 3 - Pages 204-233 
 

Transcripteur : 
 

Marie France ROBELIN 
 
Date : 

Mars 2008 
 

 
 
 

COLONELS ET MESTRES DE CAMP 
 
 

 1.- DANGEAU  (Philippe de COURCELLES , marquis de), 1663 
 2.- NEVERS (Philippe MANCINI , duc de), 1667 
 3.- MARTINET  (Jean de), 7 septembre 1670 
 4.- MONTBÉRON  (François de TOURVOYÉ, comte de), 26 juin 1672 
 5.- SAINT-GEORGES (René de BECDELIÈVRE , marquis de), 6 janvier 1676 
 6.- MONTCHEVREUIL  (Gaston-Jean-Baptiste de MORNAY , comte de), 29 avril 1678 
 7.- SURVILLE  (Louis-Charles d’HAUTEFORT , marquis de), 4 avril 1693 
 8.- BARAIL  (Louis PRÉVOST, marquis du), 6 janvier 1706 
 9.- NANGIS (Louis Armand de BRICHANTEAU , marquis de), 26 janvier 1711, maréchal  
  de France en 1741 
 10.- PEZÉ (Hubert de COURTARVEL , marquis de), 16 décembre 1719 
 11.- BIRON  (Louis-Antoine de GONTAUT , duc de), 15 janvier 1735, maréchal de France  
  en 1787 
 12.- GUERCHY  (Claude-Louis-François de RÉGNIER , comte de), 26 mai 1745 
 13.- CHATELET-LOMONT  (Florent-Louis-Marie, comte du), 16 octobre 1767 
 14.- ATTILLY  (François-Nicolas JUNOT d’), 10 février 1791 
 15.- STACK  (Jean-François-Antoine de), 27 mai 1792 
 16.- CHANTEPIE  (Louis-Pierre LE ROYER  de), 4 septembre 1792 
 17.- LEVASSEUR (Louis-Gabriel-Pierre-Anne-Paul-Augustin-Armand), 23 novembre  
  1792 
 
 
Le régiment du Roi, qui occupait dans l’ancienne hiérarchie de l’infanterie le rang de 6e des 
Petits Vieux corps, était beaucoup moins ancien que les autres régiments de ce groupe. Il 
n’avait été mis sur pied qu’en 1663, par ordonnance du 2 janvier. 
MAZARIN  venait de mourir et LOUIS XIV , jusque-là tenu en tutelle, saisissait d’une main 
ferme la direction des affaires de l’Etat. Ce prince sentit la nécessité de donner une occupation 
à cette turbulente noblesse de France, décimée par RICHELIEU , corrompue par 
MAZARIN , mais qui, si elle eût repris le chemin des ses manoirs, eût pu, en se retrempant 
dans la liberté des campagnes et par l’exercice des prérogatives féodales, redevenir, comme 
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autrefois, redoutable pour la royauté. Afin de s’attacher les plus puissants, il créa les grandes 
charges de sa domesticité ; il établit sa maison militaire sur un pied formidable, ce qui permit, 
à la plupart de ceux qui avaient servi, d’y entrer en qualité d’officiers ; pour la jeunesse, il 
institua un régiment d’infanterie dont il se fit colonel, et où il trouva bon que les fils des plus 
illustres familles débutassent en y portant la pique ou le mousquet. 
Ce régiment n’eut d’abord, pour le commander sous le roi, qu’un lieutenant-colonel, et ce fut 
un homme de naissance obscure, M. de MARTINET  ; mais cet officier était le plus instruit et 
le plus entendu de son temps en fait d’organisation et de manœuvres ; il ne lui a manqué que 
de vivre pour atteindre une réputation équivalente à celle que VAUBAN  s’est acquise. Quand 
le corps fut établi sur un bon pied, le marquis de DANGEAU , qui est resté le type du parfait 
courtisan, en obtint le commandement en qualité de colonel-lieutenant. 
Le régiment du Roi ne fut d’abord que de 20 compagnies, dont les officiers avaient, la plupart, 
été tirés des Mousquetaires ; les compagnies avaient été choisies dans les vieux corps et 
complétées avec les meilleurs soldats de nombreux régiments réformés depuis la paix des 
Pyrénées. Le lendemain de la nomination de M. de DANGEAU , le corps fut augmenté de 20 
compagnies, dont les officiers furent encore tirés des Mousquetaires ; enfin, huit jours après, 
il fut porté à 50 compagnies, tant il y avait foule à complaire au souverain et à marcher dans 
son ombre. 
Le 1er septembre de cette année 1663, les 20 premières compagnies se rendirent au camp de 
Nomeny en Lorraine, et contribuèrent à la réduction de Marsal. En mars 1666 le régiment fit 
partie du camp de Monchy, près de Compiègne. Après la séparation des troupes, il vint 
prendre ses quartiers autour de Paris et le roi se plut à le faire souvent manœuvrer devant lui. 
En avril 1667 il était au petit camp de la plaine d’Ouilles, près de Saint-Germain, et c’est de 
là qu’il est parti pour l’armée de Flandre. Il débuta d’une manière distinguée aux sièges de 
Tournai , de Douai et de Lille . Il emporta sous les yeux du roi la demi-lune de cette dernière 
place et il fut ensuite mis en garnison à Audenarde. Il revint en 1668 à Saint-Germain, et ce 
fut au retour de cette campagne, dans une revue passée par LOUIS XIV , entre Paris et 
Vincennes, que furent créés les premiers grenadiers. Le roi en mit quatre dans chaque 
compagnie de son régiment. Cette institution fut bientôt étendue aux autres corps de 
l’infanterie et imitée successivement par toutes les armées de l’Europe. 
Le marquis de DANGEAU  avait fait en 1667 de nombreuses démarches pour obtenir que le 
régiment qu’il commandait fût déclaré de la Maison du Roi, sur le même pied que les Gardes 
françaises et suisses ; mai, quoique appuyé secrètement par LOUIS XIV , il échoua devant la 
résistance de LOUVOIS , et de dépit il résigna ses fonctions pour acheter la charge de 
capitaine des Cent-Suisses. 
Le roi ménageait à son régiment un dédommagement. A la fin de 1669, un vieux régiment, 
celui de Lorraine, qui occupait le 14e rang parmi les régiments d’infanterie entretenus, 
revenait écrasé de l’île de Candie. Son colonel, prince étranger, paraissait peu disposé à le 
rétablir. LOUIS XIV  lui acheta son régiment, et saisissant cette occasion de donner au sien 
les privilèges de l’ancienneté qui lui manquaient, il fondit ces deux corps en un seul, qui prit 
le rang de Lorraine et conserva le titre de régiment du Roi. Cette fusion, qui eut lieu à 
Soissons, fut complète et, pour en conserver le souvenir, les drapeaux d’ordonnance du corps 
eurent 2 quartiers rouge de feu, couleur symbolique de LOUIS XIV , qui avait pris le soleil 
pour emblème, et 2 quartiers vert pâle, couleur de Lorraine. Les drapeaux du régiment du Roi, 
qui avaient d’abord été rouges dans les 4 quartiers avec une fleur de lis d’or au centre de sa 
croix blanche, et un groupe de 3 fleurs de lis dans chaque branche de la croix, sont restés 
rouge et vert avec le même ornement héraldique jusqu’à l’année 1770. LOUIS XV  les a 
remplacés à cette date par des drapeaux bleu de roi partagés en 4 parties par la croix blanche : 
cette croix était semée de fleurs de lis d’or et portait cette devise inscrite dans les 3 branches 
supérieures : Par decori virtus. 
Par suite de l’incorporation de l’ancien Lorraine, le régiment du Roi peut s’appliquer tout le 
passé de ce corps et c’est à ce titre que nous croyons devoir rapporter ses états de service. 
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Ce régiment étranger avait été levé le 30 juin 1575, et avait été amené en France par Henri de 
LORRAINE , duc de GUISE, chargé de combattre le parti des politiques ; sous les ordres du 
mestre de camp de JOUENNES, il assista cette année au combat de Dormans, et il prit part 
en 1580 au siège de La Fère ; il reçut en 1585 le titre de Lorraine et en 1587 il passa au 
service de la Ligue ; il ne fit sa soumission à HENRI IV  qu’en 1596. Il était alors la propriété 
du prince de PHALSBOURG, frère du duc de LORRAINE  et portait le nom de Phalsbourg. 
Il fit cette année la campagne de Bourgogne et servit à la prise de Vesoul. A la paix de 
Vervins, le 6 mai 1598, il fut congédié. 
Rétabli le 16 septembre 1616, il rentra en France le 3 février 1617, sous le nom et sous les 
ordres de François de LORRAINE , comte de VAUDÉMONT , et il se trouva aux sièges de 
Saint-Jean d’Angély et de Montauban en 1621. En 1624 il avait pour colonel un autre 
membre de la maison de Lorraine, le prince de JOINVILLE  et le 15 septembre 1625 on le 
trouve au combat naval où le duc de MONTMORENCY  bat les Rochelais. En 1627 il est 
avec le prince de CONDÉ dans le Languedoc, et il y sert pendant plusieurs années. Redevenu 
Phalsbourg en 1629, on le voit aux sièges de Privas et d’Alais. Il se distingue à Privas et 
pénètre le premier dans la place. Au mois de septembre il franchit les Alpes avec le maréchal 
de LA FORCE  et se trouve au secours de Casal, à la prise de Saluces et en 1630 à l’attaque 
du pont de Carignan et au combat de Veillane. Repassé en France en octobre, il prend part 
en 1631 au siège de Brégançon, en Provence. 
A la mort du prince de PHALSBOURG en 1632, il eut pour colonel FERRY de 
HARAUCOURT , baron de CHAMBLAY , sous lequel il servit en Languedoc, notamment au 
combat de Castelnaudary. Il a fait les campagnes de 1633 et 1634 sur le Rhin et passa en 
1635 dans la Valteline où ses services lui firent accorder le drapeau blanc et le titre de 
Lorraine. Il se rendit ensuite à l’armée d’Italie et fit de merveilles au siège de Valenza. Il était 
en 1636 à la prise d’Olleggio et au combat de Buffalora  où il chargea trois fois et eut la 
plupart de ses officiers tués ou blessés. On le voit en 1637 à la défense d’Asti et au combat de 
Montebaldone et en 1638 au secours de Brema. Cette année, on lui confia la garde de la 
citadelle de Turin , et le 24 février 1640, il devint la propriété d’Antoine de STAINVILLE , 
comte de COUVONGES, qui le commanda avec une grande distinction pendant le fameux 
siège de Turin . Le 11 juillet 1640, Lorraine sortit de la citadelle et rétablit le combat du côté 
de la Purpurata . Après la prise de la ville de Turin  par l’armée française, Lorraine fut 
envoyé à Casal, où il demeura 3 ans. Il sert en 1643 au siège de Trino , en 1644 à ceux de 
Santia et du château d’Asti, et en 1645 à la prise de Vigevano et au combat de La Mora . En 
1646 il est en Catalogne et devant Lérida . Le mestre de camp COUVONGES y fut 
mortellement blessé le 21 novembre. L’année suivante, sous un nouveau chef, dont le nom 
n’a pas été retrouvé, le régiment était en Picardie et se distinguait à la reprise de Pont-à-
Vendin. Il retourna en 1648 en Catalogne, contribua à la prise de Tortose et fut appelé, aux 
troubles de la Fronde, dans la vallée de la Garonne. Il partagea le sort de Champagne et fut 
bloqué comme lui, en février 1652, dans Miradoux  par le prince de CONDÉ. En juin  1653 
il est au siège de Bourg près de Bordeaux, et se rend de là en Lorraine. Il sert en février  
1654 au siège de Belfort  où le mestre de camp est blessé. Il prit alors ses quartiers à Thann 
où il n’entra que de vive force. En 1655 on le voit au siège de Landrecies, en 1657 à celui de 
Montmédy où il se distingue, enfin en 1658 à celui de Gravelines. Au mois de novembre, il 
est placé au camp d’Audenarde. Le 3 mars 1660, quelques compagnies prennent possession 
de Philippeville et les autres occupent Mariembourg . 
En 1664, Lorraine avait pour chef Louis Philippe, chevalier de LORRAINE , qui le conduit 
en Hongrie. Il se signale le 1er août à la bataille de Saint-Gotthard, en soutenant seul, au 
passage de la Raab, l’effort d’une partie de l’armée turque. En 1667, 200 hommes du corps, 
commandés par le colonel, attaquent et emportent la demi-lune de Berghes. Lorraine sert 
aussi aux sièges de Tournai , Douai, Audenarde et Lille . En 1669 il était commandé par 
Louis de FABERT , comte de SEZANNE, fils du maréchal de FABERT , colonel-lieutenant 
pour le chevalier de LORRAINE . Il fait partie du secours de Candie et montra la plus grande 
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valeur à la sortie du 25 juin. SEZANNE y fut tué et avec lui les capitaines GARNIER , LA 
PANNETERIE , THOUVENIN , LANSON, BELLEBRUNE  et HAUT-FAGE . Le 
lieutenant-colonel LA MARLIÈRE  fut blessé. Quand les généraux, jugeant toute défense 
impossible, voulurent rembarquer les troupes, le régiment fut laissé avec deux autres dans les 
ouvrages qui pouvaient protéger le rembarquement. Lorraine, attaqué deux fois par les Turcs 
dans la fausse braie de La Sabionnera, les repoussa deux fois avec perte. Le lendemain les 
débris de Lorraine s’embarquaient à leur tour, et à leur arrivée en France, ils apportaient un 
glorieux passé au jeune régiment du Roi. 
Mais, dans un temps où l’étiquette régnait jusque sur le champ de bataille, ce n’était pas assez 
pour le régiment du Roi de marcher au 14e rang. Au commencement de 1671, il devint le 12e 
et acquit les prérogatives de 6e et dernier des Vieux Corps. Il se trouva un colonel, le comte de 
SAINT-VALLIER , qui, pour une somme d’argent et un brevet de capitaine des Gardes de la 
Porte, vendit au roi le rang de son régiment et par conséquent sa part et ses chances de gloire. 
Voilà pourquoi le régiment d’Artois, un des plus anciens corps de l’infanterie, se trouvait en 
1791 relégué au 48e rang. 
LOUIS XIV  trouva encore un moyen de favoriser son régiment. Ce fut d’en donner le 
commandement à des officiers généraux qui, par l’influence de leurs grades, pouvaient 
toujours placer le corps dans les positions les plus brillantes. Les officiers avaient d’ailleurs 
leur fortune assurée « par tous les détails, que le colonel-lieutenant avoit fréquemment tête à 
tête avec le roi, qui, dit SAINT-SIMON , jusques dans ses vieux jours, se croyoit le colonel 
particulier de ce régiment, avec le même goût qu’un jeune homme qui sort des 
Mousquetaires. » 
Un corps comblé de tant de faveurs avait une rude tâche à remplir pour la justifier. Disons que 
le régiment du Roi l’a courageusement remplie et qu’en toute occasion, jusqu’aux derniers 
jours de la monarchie, il s’est montré ce qu’il devait être. 
Sous les ordres de M. de MARTINET  le régiment devint une école où parurent pour la 
première fois toutes les améliorations dont la discipline et la tactique de l’infanterie étaient 
susceptibles. Le premier il adopta un règlement d’exercices et une manière de camper 
régulière : le premier aussi et en même temps que les Fusiliers du roi il revêtit un costume 
uniforme. Ce costume, qui n’a varié depuis que dans la coupe et quelques détails 
d’ajustement, était fort coquet. Il se composait d’un habit gris blanc ou blanc, entièrement 
doublé en bleu de roi, couleur qui ressortait dans le collet, les parements et les retroussis. La 
veste et la culotte étaient également bleu de roi. Il y avait sur toutes les boutonnières un galon 
ou brandebourg aurore, d’or pour les officiers. Les boutons et le galon de chapeau étaient 
d’or. Les poches coupées en travers portaient 3 boutons avec brandebourgs, et il y en avait 
autant sur les parements. Le régiment du Roi fut un de ceux qui prirent le casque en 1776. 
M. de MARTINET  ne vécut pas longtemps. Ce brave et excellent officier, dès le début de la 
campagne de Hollande en 1672, fut tué devant Doësbourg par un boulet parti des batteries 
françaises. Il venait d’être fait maréchal de camp. 
Pendant le siège d’Orsoy, le roi, sachant que deux petites frégates de 8 canons avaient pénétré 
dans le Rhin et allaient quitter la place ayant à bord la femme du gouverneur, envoya contre 
elles 150 hommes de son régiment avec 6 pièces de canon. Malgré le feu des frégates, cette 
poignée d’hommes s’en rendit maîtresse. Sur la fin de la campagne, le régiment suivit le 
maréchal de TURENNE dans l’électorat de Brandebourg. Il fut chargé de la garde du pont 
d’Andernach. Les capitaines de BOURLEMONT  et de VALGRAND  trouvèrent dans ce 
poste l’occasion de se signaler en enlevant d’assaut le château de Berckhembaum. Le soir 
même ils eurent à défendre ce château contre des forces supérieures. Attaqués de nouveau le 
lendemain par le gouverneur dépossédé qui revenait à la tête de 800 fantassins et 600 
chevaux, ils le repoussèrent vaillamment. Ce gouverneur fut tué et 100 hommes avec lui. 
En 1673, le régiment est au siège de Maëstrich ; il attaque, 24 juin, le chemin couvert de 
l’ouvrage à cornes, qui est emporté après un combat acharné qui dura 3 heures. Le régiment 
fit là des pertes énormes : les capitaines de PRUGUES, GASCHON, BOISSIRAN, 
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CLEHESTRE  et les lieutenants SAINT-MAURICE , MAILLY , DERBOIS, ORTELAN , 
SELLES, DESJOUBARDS, du TUGUES, MODESTE, SUAULT  et BRASSIN furent 
tués : 24 officiers furent blessés et le nombre des sergents et soldats mis hors de combat 
s’éleva à 314. Maëstricht capitula le 30 juin, et le régiment occupa le lendemain la porte 
d’Allemagne. 
Il commence la campagne de 1674 au siège de Limbourg . Après la conquête du pays de 
Juliers, il passe en Franche-Comté et se distingue aux sièges de Besançon et de Dôle. Il se 
rend ensuite en Flandre à l’armée du prince de CONDÉ, est vivement engagé à la sanglante 
journée de Séneff et y perd 72 officiers, dont 22 capitaines. 
Après avoir hiverné à Verdun, il retourne en 1675 dans les Pays-Bas et prend part aux  sièges 
de Liège, Dinant, Huy et Limbourg . En 1676, il sert à celui de Condé et couvre celui de 
Bouchain. Au siège de Valenciennes en 1677, ses grenadiers suivent de près les intrépides 
Mousquetaires qui emportent la place d’emblée. Le régiment fait ensuite le siège de Cambrai 
où il enlève la demi-lune Verte. Le 14 avril, au siège de la citadelle, il s’empare de la demi-
lune à gauche du bastion d’attaque. Il termine cette campagne par la prise de Saint-Ghislain. 
En 1678, il est au siège de Gand et contribue à l’attaque des demi-lunes dans la nuit du 8 au 9 
mars : le major de POLASTRON y est blessé. Au siège d’Ypres, il participe à la prise du 
chemin couvert. Il fut très engagé à la bataille de Saint-Denis-sous-Mons : il chargea et 
repoussa trois fois les Gardes du prince d’ORANGE, un régiment anglais, un hollandais et un 
allemand. Après avoir culbuté les ennemis qu’il avait en tête, il voulut franchir le ravin de 
Castiau : un de ses bataillons y fut écrasé avec 6 officiers tués ou blessés. Le colonel-
lieutenant de SAINT-GEORGES mourut au bout de quelques jours des blessures qu’il ait 
reçues dans cette occasion. Il eut pour successeur le comte de MONTCHEVREUIL , qui a 
été le premier grand croix de l’ordre de Saint-Louis. 
Les hostilités ayant cessé en Flandre, le régiment se rendit sur le Rhin et contribua au mois 
d’août au blocus de Strasbourg. En 1679, il fit les sièges de Hombourg et de Bitche et se 
trouva à la défaite des Brandebourgeois à Minden. La paix faite, le régiment du Roi fut mis 
en garnison à Lille . En 1683, on l’envoya au camp de Bouquemon sur la Sarre où les troupes 
étaient employées à défricher les forêts marécageuses qui bordaient cette rivière. La même 
année, il participa aux sièges de Courtrai  et de Dixmude et au bombardement d’Audenarde. 
En 1684, il était de l’armée qui couvrait le siège de Luxembourg. 
Le 27 mai 1685, le roi passa la revue de son régiment : il en fut très content et lui fit des 
libéralités considérables. Suivant DANGEAU , il aurait dit à LOUVOIS  : « Je trouve mon 
régiment si beau que j’ai envie d’embrasser MONTCHEVREUIL. » En 1688, le régiment 
suit le dauphin au siège de Philippsbourg. Ses grenadiers y attaquent la redoute de la Londe 
avec tant de vigueur que les défenseurs n’ont pas le temps de recharger leurs armes : ils sont 
tous tués, excepté 5, faits prisonniers. Le 29 octobre, à l’assaut de l’ouvrage couronné, les 
grenadiers du Roi et d’Anjou montent en même temps, l’épée à la main, par les brèches faites 
aux deux demi-bastions et en chassent l’ennemi. Ils le poussent jusqu’au chemin couvert de la 
place et se logent sur la crête. Le gouverneur STAREMBERG , effrayé par un si rapide 
progrès, fait arborer le drapeau blanc. La prise de Philippsbourg fut suivie de l a soumission 
de Manheim, Spire, Worms, Trèves, Frankenthal et Mayence. 
Le régiment du Roi passa en 1690 à l’armée de Flandre et prit part à la victoire de Fleurus. 
En 1691, les trois bataillons investissent Mons. Ils relèvent les Gardes françaises le 25 mars : 
à 8 heures du soir ils attaquent le moulin du Roi et la redoute d’Hiom, qui incommodaient les 
travaux ; ils y marchent fièrement par une chaussée étroite traversant un marais, et enlèvent 
ces deux postes sans autre perte que celle de 4 hommes. Le lendemain, à 11 heures, les 
hautbois du régiment donnent une sérénade aux dames de la ville, qui viennent, dit-on, en 
foule sur le rempart. Le canon avait bien voulu se taire de part et d’autre, sans doute. Le 2 
avril , les grenadiers font des prodiges de valeur à l’assaut de l’ouvrage à cornes. Les Gardes 
françaises y avaient échoué la veille, et le roi piqué avait dit : « J’y enverrai des troupes qui 
ne reculeront pas. » Les grenadiers tinrent à honneur de ne point faire mentir leur colonel : ils 
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emportèrent l’ouvrage à cornes et s’y maintinrent, mais ils firent des pertes énormes, et des 
trois capitaines un seul, M. de VILLEMEUR , en revint vivant, mais grièvement blessé. Le 
régiment assista encore cette année à la prise de Halle et au combat de Leuze, et il passa 
l’hiver à Isenghien, où fut formé son 4e bataillon. 
En 1692 il est au siège de Namur. On l’avait campé au pied d’une hauteur occupée par 8 
bataillons ennemis. Il en était si près que les sentinelles se parlaient. Elles commencèrent par 
faire feu les une sur les autres, et il en résulta une action qui se termina par l’occupation de 
ces hauteurs ; le capitaine d’ARCONVILLE  y fut tué. A la bataille de Steenkerque, la 
victoire fut due à la présence d’esprit du maréchal de LUXEMBOURG , et en grande partie à 
la valeur du régiment et de la Maison du Roi. Quelques brigades d’infanterie avaient déjà été 
mises en désordre, quand celle du roi, arrivant, se place dans l’endroit le plus exposé, rétablit 
le combat, pousse l’ennemi de haie en haie, le force enfin à céder et lui enlève 2 drapeaux. 
Cette brillante affaire coûta cher au corps, qui eut 5 officiers et 105 hommes tués, 30 officiers 
et 333 hommes blessés. Il termina cette campagne par le bombardement de Charleroi . Il 
ouvrit celle de 1693 aux sièges d’Huy et de Château-Picard. A la grande bataille de 
Neerwinden, il était à l’aile gauche, et il attaqua le village de ce nom à 9 heures du matin ; il 
y força les troupes qui lui étaient opposées et les renversa sur le gros de l’armée du prince 
d’ORANGE. Mais le prince, s’apercevant que le régiment n’était pas soutenu, lança sur lui 8 
bataillons anglais ; il fallut reculer en emportant le colonel-lieutenant de SURVILLE  qui 
venait d’être blessé. Bientôt le prince de CONTI  le ramène au combat ; le terrain perdu est 
regagné ; la victoire est décidée. Le corps eut à regretter la mort du capitaine de PRASLIN  et 
de l’aide-major de COUBESTIN-MAROLLES . Au mois de septembre il fait le siège de 
Charleroi . Cette même année, un bataillon formé en 1690 sous le titre du Roi et commandé 
par M. de SAINT-VICTOR , se distingua à la défense de Pignerol et au siège de Roses. 
Le régiment continua de servir en Flandre jusqu’à la fin de cette guerre. Il a fait en 1695 les 
sièges de Dixmude et de Deynse, et a participé au bombardement de Bruxelles, et en 1697 il 
a servi au siège d’Ath . A ce siège le sous-lieutenant de GASSION, désigné pour aller 
reconnaître la demi-lune avec 18 grenadiers, l’emporte et se loge sur la brèche en perdant 9 
hommes. Secouru à temps, il se maintient dans sa conquête. 
 
En 1698, le régiment du Roi fit partie du camp de Compiègne, et le 19 juillet de cette année, 
il reçut par incorporation le régiment de Varville, qui avait été formé en 1695 avec le bataillon 
de Saint-Victor. 
Lorsque la guerre se ralluma en 1701, le régiment quitta ses quartiers habituels de Versailles 
et Saint-Germain pour aller occuper les places des Pays-Bas au nom de PHILIPPE V . En 
1702, ce fut sa brigade qui arriva la première au combat de Nimègue, déjà engagé par la 
cavalerie. Les 4 bataillons se répandirent par pelotons sur les glacis de la place près de la 
porte de Clèves et tuèrent aux Hollandais plusieurs officiers de marque. Le régiment assista 
encore à la canonnade de Peer, et en avril 1703 il passa à l’armée du Rhin, commandée par le 
duc de BOURGOGNE. Il ouvrit la tranchée à l’attaque de gauche de Brisach : il fit aussi le 
siège de Landau où ses grenadiers emportèrent les contre-gardes des bastions attaqués. 
Pendant ce siège les Impériaux firent mine de vouloir insulter nos lignes. On alla au-devant 
d’eux, et le 15 novembre se donna la bataille de Speyerbarch. Le régiment, dont les 
bataillons étaient réduits à 300 hommes, formait à lui seul la gauche de l’infanterie. Il avait en 
tête 7 gros bataillons de grenadiers hessois, qu’il enfonça. Le lieutenant-colonel du BARAIL , 
depuis colonel-lieutenant, y eut un poignet fracassé. Landau se rendit le lendemain et le 
régiment alla passer l’hiver à Colmar. 
En 1704, il faisait partie de l’armée de TALLARD . Quand celui-ci marcha au secours de 
l’armée de MARSIN  en Bavière, où l’attendait le désastre d’Hochstedt, le régiment du Roi 
fut le seul corps de son armée qui demeura sur le Rhin. Il passa la campagne dans les lignes à 
Lauterbourg . Il commença celle de 1705 entre le Rhin et la Moselle et fut dirigé au mois de 
juin  sur la Flandre. Arrivé le 15 juillet dans les lignes de Bruxelles, il s’empare de l’abbaye 
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de Florival , s’y fortifie et se maintient dans ce poste malgré les efforts des Alliés. Ce beau 
coup de main avait été exécuté par le capitaine LA ROQUE  qui, avec 200 grenadiers, 
débusqua 800 hommes appuyés par de l’artillerie. 
C’est dans ce temps, pendant que le régiment était au camp de Bruxelles, que le colonel-
lieutenant comte de SURVILLE  s’est livré contre le capitaine LA BARRE , du régiment des 
Gardes, à des scènes de violence qui, après plusieurs incidents racontés par SAINT-SIMON , 
lui faisaient enlever le commandement du régiment du Roi. 
En 1706, le 23 mai, jour de la Pentecôte, l’électeur de Bavière, généralissime de l’armée, était 
à faire ses dévotions lorsque MARLBOROUGH  l’attaqua près de Ramillies. Ce jour fut 
funeste au régiment du Roi. En se retirant à travers la plaine, entre Ramillies et Judoigne où 
il avait laissé ses havresacs avant le combat, il se débanda mal à propos pour les aller 
reprendre, quoiqu’il eût sur les talons un gros corps de cavalerie. Il fut sabré, et peu 
d’hommes eussent échappé sans un bois qui facilita le ralliement et la retraite de ceux qui 
purent le gagner. Cet incident, qui eut pour cause le désir bien naturel aux soldats de ne pas 
perdre leurs sacs, pesa d’un poids considérable dans la balance de la journée, qui se termina 
par un désastre. 
Le régiment alla se rétablir à Dunkerque et ne fit rien en 1707. En 1708, il commence avec la 
brigade de Poitou le combat d’Audenarde, et après cinq heures de lutte, se voyant enveloppé 
de tous côtés, il profite de la nuit pour se retirer. Pendant le siège de Lille  par les Alliés, il 
demeure au camp de Potte avec le chevalier de CROISSY. 
A Malplaquet, en 1709, le régiment était à la gauche dans les bois de Sart. Quand le 
brouillard du matin fut dissipé, l’ennemi engagea l’action par une décharge de mortiers qui, 
vomissant des bombes et des pierres, mit tout d’abord hors de combat 300 hommes du 
régiment. VILLARS , voyant que l’ennemi, maître du bois de Sart, commençait à se former 
dans la plaine, réunit les brigades du Roi, de La Reine et de Perche et, défendant de tirer, 
marche lui-même à l’ennemi à la tête de ces troupes. C’est dans ce moment que l’intrépide 
maréchal est frappé au genou par une balle. Malgré cet accident et le feu terrible des Anglais, 
les trois brigades continuent leur mouvement, repoussent les soldats de MARLBOROUGH  
et les refoulent dans le bois. La bataille était gagnée de ce côté ; les fautes commises au centre 
de la ligne changèrent la face des affaires. 
L’année 1710 se passa sans évènements. Le capitaine de BEAULIEU , qui s’était 
volontairement renfermé dans Douai, se fit remarquer par une valeur extraordinaire dans la 
défense de cette place. Le régiment passa l’hiver à Amiens ; il en sortit le 8 avril 1711 pour 
aller prendre poste à Miraumont  : il se trouva au combat d’Arleux . Il assista en 1712 au 
fameux combat de Denain et à la prise de Marchiennes, de Douai, du Quesnoy et de 
Bouchain. En 1713, il se rendit sur le Rhin, prit part à la conquête de Spire, Worms, 
Kayserlautern et Landau, à la déroute du général VAUBONNE , et termina cette longue et 
terrible guerre par la prise de Fribourg  où il emporta de vive force la lunette du chemin 
couvert. 
A la paix, il vint s’établir à Marly . LOUIS XV  vit pour la première fois son régiment en 
1719 ; il fit la petite guerre devant lui dans la plaine des Sablons du 17 au 23 septembre. En 
mars 1721, le régiment vint à Paris pour rehausser l’éclat de l’entrée d’un ambassadeur de la 
Sublime Porte : il bordait la haie le 8 mars dans le faubourg Saint-Antoine et le 21, jour de 
l’audience, il était rangé depuis la porte Saint-Honoré jusqu’au Pont tournant du jardin des 
Tuileries, pendant que les Gardes françaises et suisses occupaient l’intérieur du jardin. En 
février 1722, le régiment alla au-devant de l’Infante d’Espagne, fiancée du roi. Le 1er 
bataillon la reçut à Arpajon , le 2e à Berny et les deux derniers à Bourg-la-Reine. Au mois de 
septembre de la même année, le régiment fit partie du camp de plaisance assemblé à 
Montreuil , près de Versailles, pour l’instruction de LOUIS XV  ; il exécute en sa présence un 
simulacre de siège. En 1727, il fut du camp de Richemont sur la Moselle et, en 1732, il vint 
camper à Tomery près de Fontainebleau. Le jeune roi fit, dans cette circonstance, les 
fonctions de colonel et s’initia aux détails du service. 
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Le régiment du Roi est parti pour l’Italie au mois d’octobre 1733 et a pris part à la réduction 
de Gera-d’Adda, de Pizzighetone et du château de Milan . En 1734, il est à la bataille de 
Parme où le lieutenant-colonel de CADEVILLE  est blessé. Le 15 septembre, il cout avec 
Champagne au secours du régiment du Dauphin, cerné sur la Secchia par l’armée 
autrichienne ; deux jours après, il partage la gloire de Picardie à la bataille de Guastalla, en 
dégageant la cavalerie compromise, en débusquant l’infanterie autrichienne des bois où elle se 
cachait, en la battant et lui prenant ses canons. Le colonel-lieutenant marquis de PEZÉ y reçut 
au travers du corps un coup de fusil dont il mourut : le lieutenant-colonel de CADEVILLE  
fut encore blessé : le capitaine marquis de GOESBRIANT , qui venait d’obtenir du roi 
l’agrément du régiment de Luxembourg, y fut tué. Le régiment fit encore cette année le siège 
de La Mirandole . En 1735, il se distingue à Goïto, en passant le Mincio à la nage et en 
chassant les Autrichiens de ce poste. Après la soumission du château de Gonzague, de 
Reggiolo et de Revere, il fut cantonné sur l’Adige pour observer les mouvements de l’armée 
impériale ; il rentra en France à la fin de mai 1736 et prit garnison à Arras . En 1739, il fit 
partie du camp de Compiègne établi pour l’instruction du dauphin. 
Au début de la guerre de la succession d’Autriche, le régiment du Roi fit partie de l’armée de 
Bohême et de la division du Cayla, qui arriva le 6 novembre à Pilsen. Le 26 du même mois, 
eurent lieu l’escalade et la prise de Prague. Le colonel LA SERRE, commandant du 1er 
bataillon, fut chargé de la fausse attaque avec les 4 compagnies de grenadiers du régiment, 
une de Piémont, une de Luxembourg et 2 de Royal-Bavière. Le reste du régiment resta en 
bataille devant son camp pour se porter où besoin serait. On sait que Prague fut emportée 
presque sans coup férir. Dès le 4 décembre, le régiment du Roi et Royal-Bavière, qui formait 
la brigade avec lui, quittaient Prague avec le comte de POLASTRON. L’objet de ce 
détachement était de chasser de la Moravie les postes autrichiens, d’occuper la ligne de la 
Sazawa et de favoriser la prise de Budweis. Royal-Bavière fut laissé sur la Sazawa afin 
d’assurer la communication avec Prague. Le régiment du Roi continua sa marche et se joignit 
à l’armée saxonne. Le 6 janvier 1742, il était à Pulna. En février , le corps du comte de 
POLASTRON alla joindre le roi de Prusse et contribua, le 15, à la prise d’Iglau. Il revint 
ensuite en Bohême et rentra à Prague. Au mois de mai, il est envoyé à Lochowitz et plus tard 
à Koenigsaal avec mission de garder les passages. Mais l’armée autrichienne avait pris le 
dessus ; les Français durent rétrograder ; le régiment fit l’arrière-garde jusque sous le canon de 
Prague où il arriva dans les premiers jours de juin . Il fut alors chargé de la garde des ponts 
sur la Moldaw. Les 4 bataillons ne présentaient plus à cet instant que 1 230 hommes aux 
drapeaux. 
Cependant les Autrichiens resserraient tous les jours leurs lignes : le régiment fut placé dans 
le parc de l’empereur, et bientôt, ne pouvant plus prendre un moment de repos sous le feu des 
batteries ennemies, il rentra dans la ville : c’était le 15 août. Le 19, il était en tête d’une 
sortie : il pénétra, l’épée à la main, jusqu’à la batterie royale, que défendaient plusieurs 
bataillons hongrois ; il les défit, encloua les canons et les mortiers, détruisit les ouvrages et 
ramena prisonnier le chef des ingénieurs autrichiens. Le 22, nouvelle sortie : le régiment était 
encore tête de colonne, et, grâce à son intrépidité, les ouvrages des assiégeants étaient de 
nouveau bouleversés et toutes leurs pièces légères ramenées en ville. Dans cette action, un 
boulet coupa en deux la hampe d’un drapeau : l’enseigne comte de CHAPT-RASTIGNAC  
continuait de le porter dans cet état ; mais les soldats, ne l’apercevant plus, croient qu’il est 
perdu : tout le régiment retourne à l’ennemi, se rend maître une seconde fois des tranchées, 
tue ou disperse tout ce qu’il rencontre et rentre dans Prague couvert de gloire, mais ruiné par 
ce double combat. Le major de VENNES et le capitaine de grenadiers CHAPUISOT , avaient 
été tués roide : le capitaine de VAUDREUIL mourut de ses blessures : le colonel-lieutenant 
duc de BIRON fut grièvement blessé de deux balles dont l’une lui fracassa la mâchoire, et 
l’autre, pénétrant dans la tête, l’obligea à se faire trépaner. Pendant qu’on posait l’appareil sur 
ses blessures, le brave BIRON  disait : « Peu m’importe ce qui arrivera, je suis content, mon 
régiment a soutenu sa réputation. » 
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Les Autrichiens levèrent le siège ; mais l’armée française, toujours bloquée dans la capitale de 
la Bohême, y périssait par la faim et les maladies. Au mois de décembre, elle dut se décider à 
faire sa retraite. Vers la fin du mois, le régiment était cantonné sur les bords de la Naab, et 
détachait le marquis de SAINT-PHAL  avec 50 hommes au château de Lichtemberg, placé à 
l’entrée des gorges de la Bohême, à 6 lieues de Nabbord. Ce détachement rendit un éminent 
service à l’armée. Le 30 janvier 1743, un grenadier nommé LE RECEVEUR , mort capitaine 
aux Invalides, étant en faction au bas de la montagne sur laquelle est assis le château, arrêta 
un officier du régiment hongrois de Plafy, porteur d’ordres pour attaquer nos postes le 
lendemain. L’armée était alors tout à fait hors d’état de résister à un choc : elle décampa ; le 
régiment du Roi marcha sans s’arrêter jusqu’au Rhin. Il était réduit à 150 officiers et 1 300 
soldats, quoiqu’il eût reçu des milices pendant son séjour à Prague. Il rallia, au mois de juin , 
l’armée du maréchal de NOAILLES  et combattit à Dettingen où il eut 9 officiers et 110 
soldats tués et blessés. Après la déplorable issue de cette journée, il demeura à l’arrière-garde 
avec Navarre et Auvergne, et protégea la retraite de l’armée par le défilé de Dettingen. Il se 
retira à Haguenau, qu’il quitta, 17 août, avec le comte de SAXE, pour se rendre dans la 
haute Alsace. Etabli à Sponeck en septembre pour garder les passages du Rhin, il contribua à 
faire échouer à Rheinweiler la tentative faite par l’archiduc CHARLES  pour passer le fleuve. 
En 1744 il fait partie de l’armée de Flandre et assiège Menin, Ypres et Furnes. A Ypres, 22 
juin , ses grenadiers attaquent une lunette sur la digue du canal de Boësingen ; ils y entrent par 
la gorge et en poursuivent les défenseurs jusqu’à la poterne de la ville. Le régiment revint 
ensuite en Alsace avec le roi, et, pendant la maladie de ce prince à Metz, il combattit 
vigoureusement à Augenheim où le commandant de LA SERRE fut blessé, passa le Rhin le 
26 août et ouvrit la tranchée, 29 septembre, devant Fribourg . 
Il était revenu en Flandre en 1745 et faisait le siège de Tournai  au moment où se préparait la 
bataille de Fontenoy. Il arriva sur le terrain le 11 mai ; fut placé la droite derrière le village de 
Fontenoy qu’il devait défendre, et la gauche appuyée à la brigade d’Aubeterre. A 9 heures du 
matin, Anglais, Hollandais et Hanovriens attaquent Fontenoy. Les brigades du Roi et du 
Dauphin les repoussent trois fois. Après la défaite des Gardes françaises et de la brigade 
d’Aubeterre, le régiment du Roi marche à son tour sur la redoutable colonne du duc de 
CUMBERLAND  et menace son flanc gauche. En ce moment, les Gardes anglaises se 
détachent, avancent de quelques pas et recommencent ce terrible feu roulant qui avait été déjà 
si funeste aux premiers corps qui les avaient attaqués. En un clin d’œil 3 capitaines, 2 
lieutenants et 79 soldats sont tués ; 25 officiers et 266 hommes sont mis hors de combat par 
des blessures faites à bout portant. Le duc de BIRON  qui, sur le champ de bataille même, 
venait d’être fait colonel des Gardes françaises, a 5 chevaux tués ou blessés sous lui. 
Cependant les Anglais avançaient toujours et il devenait urgent de les empêcher de tourner 
Fontenoy qui était le pivot de l’armée. Le duc de BIRON  place, à cet effet, les 4 compagnies 
de grenadiers dans un chemin creux qui aboutit à ce village et met le régiment à portée de les 
soutenir. On vit alors le régiment du Roi, celui de La Couronne et Aubeterre, retranchés 
derrière des monceaux de cadavres, faire à leur tour un feu redoutable et combattre avec un 
acharnement qui ralentit la marche des Anglais. Le lieutenant-colonel comte de LA SERRE 
reçoit encore là une grave blessure. Enfin, une inspiration heureuse fait pointer 4 pièces de 
canon sur la tête de la colonne anglaise. Dans cet instant, le duc de BIRON , se mettant, pour 
la dernière fois, à la tête de son valeureux régiment, tient en respect les troupes hollandaises 
qui voulaient secourir leurs Alliés et contribue ainsi à la victoire ; le régiment retourna devant 
Tournai  et termina cette campagne par la prise de la citadelle de Tournai , d’Audenarde, de 
Termonde et d’Ath . Pendant l’hiver il fut chargé de la garde du Hainaut français. 
En janvier 1746, pendant les préparatifs du siège de Bruxelles, il est placé à Binch. Au mois 
de mai il occupe Malines avec Piémont et Auvergne ; rejoignant ensuite l’armée du roi, il 
couvre les sièges de Mons, Chaleroi, Saint-Ghislain et Namur. A la bataille de Raucoux, il 
est chargé, avec Champagne d’emporter le village d’Ance. 
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Le régiment du Roi était encore au camp de Malines en mai 1747. Il commence la campagne 
par la prise duc château d’Illema. A Lawfeld il était placé avec Montmorin vis-à-vis du 
village de Vlitingen . Attaqués deux fis par le prince de WALDECK qui voulait faire une 
diversion sur la gauche des Français, deux fois ces braves régiments le repoussent 
énergiquement. Vers le milieu de la journée, trois attaques ayant déjà échoué sur le village de 
Lawfeld, la maréchal de SAXE en ordonne une quatrième et y envoie le marquis de 
SALIÈRES avec les brigades de La Tour du Pin, du Roi et d’Orléans. Ces troupes avaient 
épuisé leurs munitions ; il fallut leur en distribuer de nouvelles ; le maréchal s’impatientait ; 
alors le colonel-lieutenant de GUERCHY  demande à marcher sur le champ pendant qu’on 
ferait la distribution aux autres corps. Le maréchal y consent et montre du doigt ce qu’il y a à 
faire. GUERCHY  part et, comprenant que toutes les attaques seront infructueuses tant que 
l’ennemi pourra faire entrer de nouvelles troupes dans Lawfeld, il fait aborder de front le 
village par les 4 compagnies de grenadiers et 2 bataillons ; lui-même avec les 2 autres marche 
droit au chemin creux qui servait de communication entre Lawfeld et la réserve des Alliés. 
Les brigades de La Tour du Pin et d’Orléans arrivent bientôt au pas de course et suivent les 2 
derniers bataillons du régiment du Roi. Le maréchal, les voyant toutes bien engagées, accourt 
lui-même, se met à la tête des troupes, attaque par derrière les défenseurs du village et les 
contraint à mettre bas les armes. Le comte de GUERCHY  eut la main traversée par une balle 
dans cette brillante affaire. 
Le régiment fit en 1748 le siège de Maëstricht : à la paix il reprit ses quartiers aux environs 
de Versailles. En juillet 1753 il se rendit à Compiègne où il exécuta devant le roi le 
maniement des armes et les manœuvres suivant la nouvelle ordonnance. A la levée du camp, 
il se rendit à Nancy à la cour du roi STANISLAS, et il figura, le 26 novembre 1755, à 
l’inauguration de la belle place de cette ville. En 1756, lorsque les hostilités commencèrent 
sur mer, le régiment fit partie du camp de Saint-Valéry. En 1757 il se rendit à l’armée du 
Rhin. 
On avait formé avec ses compagnies de grenadiers et de chasseurs un bataillon d’élite qui se 
distingua fort à la bataille de Hasstembeck. Le major de SAINTENAC  fut blessé dans cette 
journée. Le régiment marcha ensuite avec le maréchal de RICHELIEU  à la conquête de 
l’électorat de Hanovre. Après la convention de Closterseeven, il fit l’expédition de Zell et il 
demeura au camp d’Halberstadt jusqu’au moment où le désastre de l’armée de Saxe à 
Rosbach contraignit l’armée de Hanovre à rétrograder vers le Rhin. Le régiment prit ses 
cantonnements au commencement de 1758 autour de Dusseldorf. Il assista à la bataille de 
Créfeld et se retira à Koenigsdorf. La campagne de 1759 ne fut marquée que par la défaite 
du maréchal de CONTADES à Minden. Dans cette journée, le comte de GUERCHY , 
voyant ses soldats rebutés prêts à plier, détache et jette sa cuirasse et s’écrie : « Allons, 
enfants, suivez-moi ; je ne suis pas plus en sûreté que vous ; venez combattre des gens que 
vous avez vaincus vingt fois…. » 
Le 10 juillet 1760, à Corbach, le régiment, placé au pied de la justice de ce bourg, s’ébranle 
avec Navarre et Diesbach pour charger un corps ennemi retranché dans un bois ; il le met en 
désordre et le force à chercher un refuge derrière sa cavalerie. Il prend aussi part à la 2e charge 
qui détermine la retraite du prince de BRUNSWICK . Quelques jours plus tard, il contribue 
puissamment à forcer ce prince dans son camp de Sachsenhausen. Le 31 juillet, il accourt au 
bruit du canon sur le champ de bataille de Warbourg  ; mais il arrive trop tard : l’armée était 
déjà en déroute. 
En 1761 il fait des prodiges de valeur à Villingshausen. Il arrive avec Dauphin au secours de 
la brigade de Deux-Ponts qui venait de s’emparer du village, mais qui était vivement attaqué 
par lord GRANBY . Ces braves corps y font une résistance désespérée, mais inutile ; il fallut 
se retirer. Le régiment prit encore part cette année au combat de Neuhaus. En 1762, il se 
distingue à Melsüngen auprès de Bourbonnais, en se maintenant pendant 6 semaines dans ce 
mauvais poste contre toutes les tentatives de l’ennemi pour le déloger. Sur la fin de l’année, le 
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régiment se rapprocha de la frontière et, la paix signée, il se dirigea sur Besançon en mars 
1763. 
Par ordonnance du 12 janvier 1763, faisant suite à celle du 10 décembre 1762 qui réglait 
l’organisation générale de l’infanterie, le roi confirma la plupart des privilèges dont jouissait 
le corps et créa une charge de lieutenant-colonel en second et des emplois de lieutenant de  
sous-lieutenant en second, pour favoriser l’extrême désir manifesté par la noblesse de son 
royaume pour servir dans son régiment. Les lieutenants-colonels et le major eurent le grade de 
colonel du jour de leur nomination à ces charges. Le colonel-lieutenant eut le titre 
d’inspecteur, comme dans Royal-Artillerie et les Carabiniers, et fut déchargé de tout contrôle. 
Le régiment du Roi quitta Besançon en août 1765 et retourna à Nancy faire le service 
d’honneur à la cour du roi de Pologne. Quand STANISLAS mourut en 1766, la Lorraine se 
trouvant définitivement réunie à la couronne, le régiment fut maintenu à Nancy. Il passa de là 
à Thionville  en août 1767 et à Verdun en mai 1768. Il fut appelé au camp de Fontainebleau 
en octobre 1770, et à a séparation des troupes, il se rendit à Besançon. Il revint à Nancy en 
septembre 1772 et il séjourna dans cette ville jusqu’en septembre 1776. 
Une ordonnance royale, du 1er avril  de cette année, établit de nouveaux privilèges en faveur 
du corps, qui échappa seul aux réformes du comte de SAINT-GERMAIN.  Tous les vieux 
corps venaient d’être dédoublés et de perdre leur cachet spécial. Le régiment du Roi conserva 
ses 4 bataillons et son uniforme coquet. Le roi y créa une charge de colonel-lieutenant en 
second et toutes les compagnies eurent 2 capitaines, 2 lieutenants et 2 sous-lieutenants. Des 
suppléments de solde de 1 800, de 1 000 et 600 livres furent accordés au colonel-lieutenant en 
second, aux premiers capitaines faisant fonctions de chef de bataillon et aux capitaines de 
grenadiers. Pour procurer à la noblesse des débouchés plus multipliés, Sa Majesté voulut 
conserver à son régiment d’infanterie la prérogative d’admettre dans chacune des compagnies 
de fusiliers 4 seconds sous-lieutenants surnuméraires sans appointements. Le seul 
désagrément éprouvé à ce moment par le régiment du Roi, c’est d’avoir reculé au 23e rang par 
suite du dédoublement des 11 vieux corps qui le précédaient. 
Revenu à Besançon à la fin de 1776, le régiment séjourna dans cette ville jusqu’en avril  
1778. Il se rendit alors à Caen, fit partie la même année du camp de Vaussieux et, après avoir 
gardé les côtes de la basse Normandie pendant toute la durée de la guerre d’Amérique, il 
retourna en juin 1783 à Nancy où il se trouvait encore lorsque la Révolution éclata. Il n’avait 
quitté qu’un instant Nancy en 1788, pour faire partie du camp de Metz. 
En 1788, le duc du CHATELET-LOMONT , colonel-lieutenant du régiment du Roi, qui ne 
s’était occupé de ses soldats que dans les occasions où il y avait lieu de déployer de la 
sévérité, et qui l’avait toujours fait sans intelligence et sans mesure, passa au commandement 
des Gardes françaises et ne fut point remplacé au corps. Cette circonstance ne fut pas sans 
influence sur les désordres qui agitèrent bientôt le régiment et qui amenèrent son 
licenciement. Un nouveau chef eût pu, en imprimant une nouvelle direction, calmer l’irritation 
longtemps concentrée des soldats ; un interrègne partagé entre deux lieutenants-colonels qui 
ne s’entendaient point, ne fit qu’aggraver cette irritation. 
L’infortuné LOUIS XVI  était destiné à voir tomber une à une ses illusions ; mais, parmi les 
défections qui chaque jour venaient déchirer son cœur, nulle ne dut lui être plus sensible que 
celle de son propre régiment, de ce régiment que ses prédécesseurs avaient fait si grand et que 
lui même avait comblé de grâces. 
Le régiment se maintint jusqu’au mois de mars 1790 dans une exacte discipline. La cause du 
premier mouvement fut la réception de M. de LA LAURENCIE  comme premier lieutenant-
colonel. Cet officier, dont les opinions exaltées dans un sens contraire à celui de la Révolution 
étaient bien connues, n’inspirait pas de confiance aux soldats, et sa réception, le 15 mars, fut 
marquée par quelques troubles heureusement apaisés par la sagesse et la générosité du 
deuxième lieutenant-colonel, M. de LANJAMET . 
Une nouvelle occasion de désordre ne tarda pas à se présenter. Un décret de l’Assemblée 
Nationale venait d’abolir les masses des soldats et d’en ordonner le remboursement. Les 
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coquins qui pullulent autour des révolutions travaillèrent avec succès à semer la méfiance 
parmi les soldats et parvinrent à exciter de déplorables scènes dans un grand nombre de 
corps ; mais nulle part le désordre n’alla aussi loin que dans la garnison de Nancy. Cette 
garnison se composait, outre le régiment du Roi, du régiment de Châteauvieux et du régiment 
de cavalerie du Mestre de camp général. La masse du régiment d’infanterie du Roi était 
considérable, mais on réussit à soulever chez les hommes des prétentions exorbitantes en leur 
faisant remarquer que le duc du CHATELET , l’objet de leur antipathie, avait longtemps 
dirigé sans contrôle l’administration du corps. Le 13 août, des soldats se rendent chez le 
major, s’emparent de la caisse, la transportent dans une chambrée et réclament le décompte 
depuis l’entrée du duc du CHATELET  au corps. Les prétentions des hommes ne s’élevaient 
à rien moins que 1 200 000 livres. Les officiers comptables, qu’on voulait rendre responsables 
de cette somme, furent maltraités et obligés pour la plupart de se soustraire par la fuite aux 
violences dont ils étaient menacés. A l’annonce de cette émeute, l’Assemblée nationale 
ordonna qu’un inspecteur extraordinaire se rendrait à Nancy. Le maréchal de camp comte de 
MALSEIGNE  fut choisi et partit en toute hâte pour cette ville. Les première mesures prises 
par cet officier général furent couronnées de succès, du moins dans le régiment du Roi, car 
des lettres du 20 août annonçaient que tout était rentré dans l’ordre, et dans la séance du 25, 
M. de BROGLIE  lut à l’Assemblée une déclaration signée des grenadiers, fusiliers et 
chasseurs du régiment, dans laquelle ils reconnaissaient leur faute et réclamaient l’indulgence 
de l’Assemblée. 
Ce retour à la discipline ne devait pas durer. Les Suisses de Châteauvieux, plus âpres à 
l’argent, avaient persisté dans leur révolte et devaient entraîner avec eux les régiments 
français. M. de BOUILLÉ,  commandant de la province, avait donné l’ordre de faire partir 
Châteauvieux. M. de MALSEIGNE  crut devoir différer l’exécution de cette mesure ; le bruit 
en transpira ; les têtes travaillèrent et le 26 l’insurrection était complète dans toute la garnison. 
Les officiers furent gardés à vue et M. de MALSEIGNE  ne parvint qu’avec peine à 
s’échapper. Arrivé à Lunéville, il réunit quelques escadrons de carabiniers, corps dans lequel 
il avait servi comme officier supérieur et sur lequel il croyait pouvoir compter et revient vers 
Nancy. Les corps révoltés se portent à sa rencontre et les carabiniers, au lieu d’obéir au 
général, le livrent à ceux de Nancy et retournent à Lunéville. 
En apprenant ces déplorables nouvelles, l’Assemblée nationale rend un décret qui prescrit à 
M. de BOUILLÉ  d’employer la force pour faire rentrer les rebelles dans le devoir. 
BOUILLÉ  rassemble à Frouard  4 à 5 000 hommes des Gardes nationales de Metz, Toul, 
Pont-à-Mousson, y joint les grenadiers et chasseurs des corps en garnison à Metz, le 
régiment suisse de Castellas, 360 hommes de Royal-Liégeois, quelque cavalerie et 10 pièces 
de canon et se présente le 31 août aux portes de Nancy. Avant de se résoudre à engager un 
combat fratricide, le général consent à recevoir une députation des insurgés et répond à leurs 
demandes qu’il n’est pas dans ses pouvoirs d’entrer en capitulation avec des soldats rebelles 
aux décrets de l’Assemblée et aux ordres du roi ; il leur déclare de plus que si dans deux 
heures on ne lui a pas ramené sains et saufs MM. de MALSEIGNE  et de NOUE, l’inspecteur 
extraordinaire et le commandant militaire de Nancy, et que si on ne lui livre pas les 4 hommes 
les plus coupables de chaque corps, il passera outre à l’exécution des ses ordres. Il exige 
encore que les 3 régiments se mettent en bataille, reposés sur les armes, en dehors de la porte 
Saint-Louis. Après quelque hésitation, les députés se soumirent à tout, et quelque temps après 
les généraux de MALGEIGNE  et de NOUE furent amenés au camp ; mais les autres 
conditions ne furent point remplies et au moment où les troupes de BOUILLÉ  s’approchaient 
de la porte, un grenadier du régiment du Roi mit le feu à une pièce de canon, dont le boulet 
tua plusieurs gardes nationaux. Ce grenadier était un fou ou un scélérat ; l’esprit de solidarité 
fit le reste. L’affaire était engagée et fut sanglante. Les tigres sans pitié de BOUILLÉ , comme 
les appelle plus que naïvement un chant célèbre, enlevèrent la porte Saint-Louis avec une 
grande bravoure et, pénétrant dans les rues de la ville, malgré la fusillade qui partait des 
fenêtres et des toits, parvinrent au bout de 2 heures à se rendre maîtres de tous les postes. Il 
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était alors 7 heures. La majorité des soldats du régiment du Roi, qui n’avaient cédé qu’avec 
regret à l’influence de quelques meneurs, se réunit dans sa caserne et envoya au général un 
drapeau et 4 hommes pour capituler et se mettre à sa discrétion. BOUILLÉ  ordonna que le 
corps partit à l’instant pour Verdun : à 9 heures il était en route et en bon ordre. 
Cette triste affaire de Nancy donna lieu à un acte d’héroïsme admirable. Au moment où les 
troupes de BOUILLÉ  allaient commencer l’attaque de la porte Saint-Louis, un jeune sous-
lieutenant de chasseurs du régiment du Roi, M. DESILES-CAMBRENON , ne pouvant 
parvenir à se faire écouter de ses hommes qui voulaient commencer le feu, s’attache à la 
bouche d’un canon : les soldats furieux le menacent en vain, il ne cesse d’embrasser la bouche 
de la pièce qu’après avoir reçu 4 coups de fusil. On crut quelque temps que ses blessures ne 
seraient pas mortelles, mais ce brave jeune homme succomba bientôt, à l’âge de 21 ans. 
L’Assemblée nationale lui avait voté de solennels remerciements et le roi lui avait donné la 
croix de Saint-Louis. Un autre jeune officier, M. de BOUTHILLIER , âgé de 17 ans, frappé 
par les siens dans des circonstances pareilles, tombant sous le coup dont il est atteint, entend 
l’ordre de le porter l’hôpital : « Non ! s’écrie-t-il ; si j’en dois mourir, portez-mois sous les 
drapeaux du régiment ! » 
Après ce qui venait de se passer, le régiment devait s’attendre à disparaître, ou au moins à 
déchoir. Le sort qui lui était destiné se trouve indiqué d’avance dans le rapport adressé par M. 
de BOUILLÉ . « Si le roi, dit-il , ne licencie pas son régiment, il sera peut-être convenable de 
le réduire à 2 bataillons et de le mettre à la queue de l’armée. » Le comité militaire de 
l’Assemblée nationale, dans un rapport lu le 7 décembre, conclut, en effet, au licenciement 
du régiment du Roi, en demandant que ses drapeaux fussent suspendus aux voûtes de la 
principale église du lieu où s’opérerait le licenciement. Ce rapport donna lieu à une discussion 
très vive qui occupa plusieurs séances, et où la cause du régiment fut chaleureusement plaidée 
par M. de NOAILLES  et l’abbé GRÉGOIRE . Ces généreux défenseurs, tout en 
reconnaissant le crime du régiment, firent éloquemment ressortir la conduite inconsidérée de 
quelques officiers, et en dernier lieu l’extrême rudesse de M. de MALSEIGNE . Malgré ces 
considérations, le projet de décret fut adopté le 12 décembre et dans la séance du 27, 
l’Assemblée demanda qu’il fût créé un régiment de 2 bataillons pour replacer les militaires du 
régiment du Roi qui voudraient continuer à servir et contre lesquels il n’y aurait pas de 
charges particulières. 
Ce ne fut que le 28 janvier 1791 que parut l’ordonnance de réorganisation. Les débris du 
régiment, qui pendant cet intervalle étaient demeuré à Clermont-en-Argonne, furent réunis à 
Vitry-le-François  au mois de février  et formés en un régiment de 2 bataillons qui prit le n° 
102. Ce corps quitta Vitry  le 23 mai pour aller occuper la citadelle de Besançon. Au mois 
d’août, quand on forma trois régiments d’infanterie avec les compagnies soldées de la Garde 
nationale de Paris, provenant des Gardes françaises, le régiment recula de 3 rangs et prit le 
n° 105. 
En 1792, le 1er bataillon du 105e se rendit à l’armée de CUSTINES : il contribua à la 
conquête du Palatinat et fut mis en garnison à Mayence. Au commencement de 1793, le 1er 
bataillon était à Plobsheim, et le 2e gardait Pontarlier  et le fort de Joux. Un détachement de 
ce dernier bataillon fut envoyé à Landau et prit part à la glorieuse défense de cette place. 
Les deux bataillons servirent ensuite à l’armée de Rhin-et-Moselle, et fournirent les noyaux 
des 185e et 186e demi-brigades. La 185e formée le 28 juin 1795, a été versée le 21 février 
1796 dans la 74e nouvelle. Celle-ci a fait les campagnes de 1796-1797 à l’armée de Rhin-et-
Moselle, et les 3 suivantes en Italie. Elle a fait partie en 1800 de la garnison de Gênes, et 
après un séjour à Marseille et Nancy, elle est embarquée pour Saint-Domingue en 
novembre 1802. La 74e a été incorporée en 1803, le 1er bataillon resté en France dans le 26e 
régiment d’infanterie de ligne et le reste dans le 89e. – Pour le 26e, voir Austrasie. 
Le 89e, passé au service de la marine, a disparu lui-même à Saint-Domingue en 1803, et ses 
débris ont été dispersés dans 4 corps différents. 
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La 186e demi-brigade, formée le 25 juin 1794 à l’armée de Rhin-et-Moselle, a été fondue, 17 
février 1796, dans la 44e nouvelle. 
La 44e demi-brigade a fait les campagnes d’Allemagne et d’Helvétie ; elle est venue en Italie 
en 1800 et s’est battue à Marengo. A sa rentrée en France, elle a fait partie du corps 
d’observation de la Gironde, a stationné à Bourges, Issoudun et Châteauroux, à Bordeaux, 
Bayonne et Châteauroux, enfin à Brest, où elle est devenue le 44e régiment. Celui-ci a fait 
partie du corps expéditionnaire d’Irlande et du camp de Montreuil . De 1805 à 1807, il a 
combattu aux 7e et 10e corps de la Grande Armée. Une partie passe en 1808 en Espagne ; 
l’autre reste au camp de Boulogne et de Rennes. De 1809 à 1813, le corps est tout entier aux 
armées d’Espagne et d’Aragon. En 1814, il est partagé entre Hambourg et l’armée des 
Pyrénées, et en 1815 il est au 4e corps sur la Moselle. Licencié à Périgueux, il a cédé son 
dépôt à la Légion de la Dordogne, 13e de ligne aujourd’hui. 
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